FRANCIS     JAMMES, POÈTE
Quand j’étais enfant, ma grand-mère Eugénie, m’a lu tous les poèmes de Francis JAMMES, pour apprivoiser mon sommeil rebelle « d’enfant de séparés », comme disait Marceline DESBORDES-VALMORE. 

Plus tard, au cours de mes études littéraires et historiques - on disait « faire ses antiquités » - je l’ai retrouvé dans le Lagarde et Michard où on pouvait lire : « Francis JAMMES nous a offert un verre d'eau fraîche, voilé des buées de la source montagnarde ».

Avec l’ingénuité d’un enfant émerveillé, il a chanté l'ombre si bleue où la nature et le rêve s'enlacent discrètement, par des soirs lents et purs, dans une petite chambre aux meubles anciens, devant un horizon de métairies allongées sur le piémont pyrénéen, en compagnie du silence et de son seul cœur.    

Il a revendiqué la fraîcheur et le naturel, la sensibilité et l'émotion, il a exalté l'école buissonnière que chérira un peu plus tard René Guy CADOU.

Avec la foi du charbonnier, comme l’on disait alors, il a composé une symphonie pastorale où l'homme communie avec la création ; il nous  porte témoignage de cette époque révolue où nos ancêtres vivaient encore en harmonie avec leur environnement : les deux guerres mondiales ont coupé ces racines-là sous nos pieds.

Aujourd’hui, la lecture de ce poète provincial et fier de l’être, amoureux fou de jeunes filles au cœur pur et ami des bêtes, jeté aux oubliettes par la critique parisienne, malgré l'estime de ses pairs, CLAUDEL, MAURIAC et GIDE en tête, sa lecture m'émeut toujours.    

Au mi-temps de ma vie, à l'écart des modes, j'ai voulu faire un petit signe de la voix à cet homme humble et doux qui se promenait en serrant ses écrits sur son cœur, dans un portefeuille en cuir de vache marqué de ces mots: FRANCIS JAMMES, POÈTE. Et revivre une de ses journées, au pied des montagnes, au printemps, de la nuit à la nuit, de l’angélus de l’aube à l’angélus du soir.    

Avec une grande reconnaissance pour m'avoir ouvert sa  fenêtre sur le parfum des jasmins après la pluie, sur le chant du bouvreuil doux comme de l’eau, sur les dents de lait de nos chères Pyrénées, sur ses clairières dans le ciel.
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